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Prologue

	 

	 

	 

	Contrairement à un schéma souvent simpliste et réducteur, la femme africaine en général, et celle du Manden en particulier, jouit de considérations très élevées, même si cela ne se reflète pas sous la forme d’une aisance matérielle.

	Le respect profond pour la mère au Manden, surtout quand elle atteint la ménopause et devient indifférente aux plaisirs de la chair, doit remonter au temps où le matriarcat était la règle dans ce pays.

	Le concept de « majorité », si cher à l’enfant européen et qui marque son indépendance tant pour l’idée que pour l’action vis-à-vis des parents n’a pas de sens dans la famille traditionnelle africaine. En général, on ne peut contredire un géniteur, encore moins une maman qui reste la structure faîtière de la famille. L’on reste toujours l’enfant de sa maman.

	La polygamie, cette institution qui permet à un homme d’épouser plusieurs femmes, a des défauts certes au-delà de l’aspect d’agrandissement de la famille considéré comme source de richesse. La polygamie crée ce qu’on appelle la « favorite » c’est-à-dire cette femme qui, de par sa jeunesse, sa beauté, sa séduction, son élégance, supplante les autres épouses et oblige le mari à avoir dans son cœur une place particulière pour elle.

	Malgré tout, en général, la première femme sera toujours respectée, même si elle n’est pas la favorite pour la simple raison que c’est elle qui fut témoin des débuts difficiles de cet homme sortant de l’adolescence. C’est elle qui fut souvent actrice et compagne dans la traversée du désert, et surtout c’est elle qui est la génitrice des premiers enfants devenus adultes qui sont la relève et la continuité de la lignée des pères. C’est elle, souvent, qui est la défenderesse de cet homme devenu vieux qui n’est plus écouté par ces fils devenus grands, de ces belles filles frondeuses, ou de ces petits enfants effrontés.

	Une mère excédée, désolée par un fils intraitable peut lui lancer sa malédiction. Alors, elle sortira de sa case, poitrine dénudée, soulevant ses seins flasques qu’elle présentera au ciel pour le prendre à témoin comme pour lui dire « grand Dieu, s’il est vrai que j’ai allaité cet enfant avec ces seins et qu’aujourd’hui celui-ci me désobéit, et fait de moi la risée de la maison de mon mari, seigneur des mondes, descends sur lui toutes mes malédictions. » Aucun homme au Manden ne bravera ce geste porteur de malheur.

	Au Manden, on dit que l’insulte de père peut se tolérer, mais pas l’insulte de mère qui entraîne souvent des inimitiés interminables.

	Plus d’un homme, et des plus illustres au Manden a bravé la mort, la servitude pour l’honneur d’une mère.

	Le cas le plus patent est celui de Samory Touré (le plus grand résistant à la pénétration française en Afrique de l’Ouest) qui s’offrit en servitude au ravisseur de sa mère pour avoir sa libération. Il fit sept ans au service de ce roi kidnappeur qui lui apprit le métier des armes et l’art de la guerre et forgea ainsi son ascension. Auparavant, il s’en était pris violemment à son père pour n’avoir pas pu défendre la liberté de sa propre femme.

	Dans la famille polygamique, il y a une lutte sourde, souvent violente entre les femmes d’un même mari.

	Les unes usant de leur beauté et de leur charme pour être la « préférée » du mari. Souvent, elles deviennent capricieuses, demandant au malheureux époux des choses hors de sa portée.

	Il y a aussi les reines mères qui déploient des trésors d’ingéniosité pour l’ascension de leurs progénitures à la plus haute marche de la réussite, surtout si le mari est un souverain dont la succession déclenchera une véritable guerre des héritiers.

	Dans ce petit livre, nous aurons l’histoire de deux reines capricieuses et celle de deux reines mères au Manden.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Les reines capricieuses



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Sous les tatas de Sikasso

	Saran Guassi Saran

	La préférée de Samory

	 

	 

	 

	Dans les dernières années du 19e siècle, les guerres de suprématie entre les princes africains faisaient rage en Afrique de l’Ouest. Deux grandes figures s’y affrontaient : Tiéba, roi de Sikasso et Samory empereur du Wassoulou.

	En 1886, les armées de Tiéba s’avancèrent dans les états de Samory à Baffa et à Diakha non loin du Baoulé et firent des ravages.

	Pour qui, à cette époque, savait qui était Samory, ceci était une véritable audace, une provocation. Samory le prit comme un casus belli et entama en conséquence la campagne de Sikasso. Un des épisodes les plus douloureux des guerres samoriennes qui commença en mars 1887 et le siège de la ville en mai 1887.

	Sikasso fut encerclé, consigné dans ses tatas. Onze diassas (postes de commandement militaire) et un poste d’observation autour des assiégés devaient empêcher tout mouvement entre Sikasso, emmuré dans sa forteresse et l’extérieur.

	Samory, manquant d’artillerie pour mettre en pièces la fortification de la cité, misait sur la faim et la soif pour espérer la reddition de Tiéba.

	Mais le blocus était loin d’être parfait. Sikasso était la porte d’entrée des états de Tiéba et la ville n’avait aucune difficulté de ravitaillement avec son arrière-pays.

	En six mois de siège, aucun diassa de Tiéba n’était tombé.

	Le ravitaillement des troupes de Samory devait venir de ses états par colonnes entières de porteurs. La famine désolait la région, les cultures étaient en friche, le pays était dépeuplé et les cadavres jonchaient les routes. Les troupes de l’assiégeant étaient fatiguées, et les chevaux hors service.

	Les colonnes de ravitaillement de l’Almamy étaient attaquées et dépouillées, sinon anéanties par les Bambaras du nord ou par les gens de Dioma. La famine menaçait donc les troupes du conquérant mandingue. Or, celui-ci avait juré en quittant Bissandougou, sa capitale, qu’il viendrait avec la tête de Tiéba même si la guerre devait durer deux ou trois ans.

	L’Almamy, officiellement, avait dix femmes parmi lesquelles il y avait une certaine Saran ; Saran était avec Samory au siège de Sikasso. Elle devait être la préférée du monarque. Celle qu’on nomme chez les Malinkés « badamousso ». Celle à qui le mari polygame ne refuse rien, celle qui lui impose sa volonté, ses caprices, celle qui écrase ses coépouses, celle qui peut leur voler leurs nuits.

	Cette reine préférée de Samory, on l’appelait Saranguassisaran c’est-à-dire Saran la lamineuse. Entre elle et ses coépouses, il n’y a pas match, elle les laminait toutes.

	Comme dirait l’une des divas de la chanson guinéenne du début de XXIe siècle : Djéli Kaba Bintou Kouyaté « je suis la patronne, je suis sur le trône, toutes les autres sont des bonnes, c’est moi qui jouis des biens et de l’amour du mari. » Telle est la pensée de l’épouse préférée dans la polygamie africaine vis-à-vis de ses coépouses. Elle les dame, elle les lamine dans la séduction, dans le lit de l’époux qui lui offre en retour le prix de tous ses caprices.

	Et comme dirait l’élégante Dakaroise, « il faut tenir l’homme par sa ceinture pour avoir accès à son cœur et à son portefeuille. »

	Saran était la préférée de Samory Touré, l’émir des croyants au XIXe siècle, comme Inari Conté était celle de Kankou Moussa, le prince fastueux du moyen âge africain qui sidéra le monde par sa richesse. Sa femme lui demandait un fleuve en plein désert, lui le roi des hommes et de toute créature après Dieu.

	Saran, quant à elle, elle demandait d’aller arracher la moustache du lion dans sa tanière.

	Saran devait être belle, belle comme une rizière couverte d’épis de riz mûr ondulant sous la brise. Elle devait être d’un beau noir brillant, sa croupe bien en chair, ses seins lourds de génisse aux rondeurs arrogantes. Ses dents avaient une blancheur nacrée rehaussée par le tatouage bleu-indigo de ses gencives. Une touche d’antimoine sur les paupières faisait ressortir le blanc envoûtant de ses yeux ensorceleurs. Son front, chargé d’un diadème de petites lunes en croissants d’or du Bouré, dessinait un visage radieux et toujours souriant. Bref, c’était ce type de femme qui fait tourner la tête à tout prétendant.

	C’est cette femme qui partageait la couche de Samory au siège de Sikasso, sous ce tata imprenable qui défiait la puissance du grand conquérant mandingue.

	Un jour, elle s’adressa ainsi à son mari : « maître de la poudre et du plomb, oh ouragan qui balaie tout sur son passage, propriétaire de 10 000 fusils et 10 000 chevaux des Maures échevelés du sahel, oh prince invaincu, toi qui ploies le destin des rois, arrache au chef de village le commandement de sa cité, qui raccourcis la taille des plus vaillants guerriers, conquérant sans son pareil, maître de mon cœur et de mon corps, pur-sang, destrier fougueux de mes nuits ensorcelées, demain je voudrais faire ta sauce préférée, mais pour ce, il me faut le gombo du potager de la femme préférée de Tiéba dans l’enceinte du tata de Sikasso. »

	Voici bien la reine capricieuse qui demande l’impossible à un prince au bord de l’échec, accablé par un ennemi assiégé, mais invaincu, avec une armée démoralisée où la désertion est quotidienne.

	Samory était plus qu’embarrassé par cette demande inopportune, presque impossible, une vraie mise à l’épreuve. Si elle n’émanait pas de Saran, Saran Guassi Saran, tout autre aurait été un imposteur et aurait eu sa taille diminuée d’une coudée.

	Samory appela son jeune frère Kèmè Bouréma, son généralissime.

	On l’appelait aussi Fabou. Sa bravoure était légendaire et les griots lui dédièrent les éloges les plus pompeux, dont voici un extrait composé lors de la bataille du Wassoulou où il fit un véritable carnage :

	Qui dit qu’il s’appelle Sory ?

	Non, il n’est pas Sory, il est kènè Bréma (Bréma des champs de bataille)

	Qui dit qu’il s’appelle Sory ?

	Non, il n’est pas Sory, il est Kènè Bréma

	Oui, Sory le lève tôt, Sory le couche tard

	Sory l’intrépide, Sory l’invincible

	Oui, l’éléphant est dans la plantation

	Il n’y a point âme qui puisse l’en déloger

	L’amertume de la sève du caïlcédrat

	Ne dépend point de la taille de l’arbre

	Elle est dans son essence

	La bravoure et la noblesse du prince

	Elles aussi sont dans sa naissance

	N’a-t-on point dit aux esprits grégaires du nord

	De ne point quereller, mais en vain

	N’a-t-on point dit aux esprits grégaires du sud

	De ne point quereller, mais en vain

	Farouches guerriers friands de chicanes

	Terribles amazones friandes de chicanes

	Dès que Sory parut nul n’osa livrer bataille.

	 

	Samory fit part
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